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1.
— Ecoute, mon petit, tu sais que je t’adore, mais… Il serait grand temps que tu grandisses.
Calée dans un fauteuil Windsor tendu de tissu à motifs de roses, Mary McKenna s’exprimait avec l’autorité d’un juge, le regard acéré. Riley comptait intérieurement les minutes. Cette pièce, le salon du matin, lui et ses frères l’avaient dès l’enfance surnommée la « salle des grimaces », car c’était ici que leur grand-mère les appelait pour leur faire la morale. D’ailleurs, à vingt-six ans, Riley y était encore convoqué de temps en temps pour recevoir un sermon (toujours le même) sur les responsabilités et la maturité.
Face à toutes ces remontrances, il avait une parade imbattable : son sourire. Pourtant, en toute franchise, lui-même était parfois intimidé par la vieille dame. Mary McKenna était une femme de tête qui avait forgé son autorité d’abord comme chef de famille, puis à la direction de l’entreprise familiale : une main de fer dans un gant de velours. Elle était unanimement redoutée pour sa franchise et, lorsqu’elle demandait une bonne explication, Riley savait qu’il valait mieux ne pas le prendre à la légère, et encore moins plaisanter avec ça. Pourtant, c’était plus fort que lui.
— C’est mon anniversaire, mamie. Donc, je suis plus vieux qu’hier : c’est mathématique.
Façon de parler… La veille, il avait passé la nuit à bambocher avec des amis, et il n’avait pas encore récupéré de sa gueule de bois. Preuve sans doute qu’il vieillissait.
Mary n’eut pas l’air amusée.
— Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire, et tu le sais très bien, dit-elle avant de tremper les lèvres dans une tasse de thé.
Assise à la fenêtre, elle était auréolée d’une douce lumière d’automne qui jetait un voile doré sur la pièce décorée dans un style cossu très XIX e siècle. Mary avait vécu toute sa vie adulte dans cette maison centenaire ornée de boiseries sombres. C’était là qu’elle avait élevé ses enfants, puis ses petits-enfants, avec l’aide de son défunt mari. De cette nichée, seul Riley était resté. Il avait établi ses quartiers dans la maison d’amis pour des raisons de facilité et de confort, mais aussi pour garder un œil sur sa grand-mère. Hyperactive malgré ses soixante-dix-huit ans, elle faisait la sourde oreille à qui tentait de la raisonner.
D’un air agacé, Mary lissa un pli imaginaire sur sa jupe écossaise.
— Ton anniversaire est l’occasion de refaire le point sur tes priorités et de mener ta vie avec davantage de maturité.
Traduction : cesse de courir les filles et marie-toi. Ce qu’il voulait à tout prix éviter. Jetant un regard par la fenêtre, il vit un gros chien au pelage doré gambader dans l’herbe. Un adorable golden retriever femelle du nom de Heidi que son frère venait d’adopter.
— Finn vous a confié son chien ?
— Oui, pour quelques jours, le temps que lui et Ellie reviennent de congé. Mais je t’en prie, ne change pas de sujet. Je suis très sérieuse. As-tu lu le Herald de ce matin ? demanda-t-elle en brandissant un journal.
Il feignit l’innocence.
— Euh, non. Pourquoi ?
Elle reposa le quotidien.
— Tu as les honneurs de la première page. Une fois de plus, précisa-t-elle avec un profond soupir. Franchement, faut-il que le monde entier soit au courant de tes frasques ?
Encore, cette fille ! Mon Dieu, cela ne voulait rien dire… Un malheureux concours de circonstances, voilà tout. Elle avait été un peu trop entreprenante, et lui, pas assez farouche. Avant qu’il ait pu dire stop, elle s’était déjà collée à lui, la robe remontée jusqu’au nombril. Ajouter à cela une poignée de paparazzis à l’affût d’une photo croustillante, il n’en fallait pas plus pour faire scandale… Et pour décevoir sa grand-mère.
— Je suis désolé, mamie. Il s’agit d’une regrettable erreur. Voyez-vous, j’avais un peu bu, et…
— Ça suffit ! Tu n’as plus l’âge de faire des bêtises sans crainte des conséquences. Ton frère vient de partir pour l’Afghanistan mais, au lieu de parler de son association caritative, les journaux ont choisi de s’intéresser à toi et à tes… fredaines.
Elle se pencha en avant, le regard étincelant de colère.
— Pour mémoire, cette soirée avait été organisée pour collecter des fonds en faveur de vétérans blessés. La Fondation McKenna peut vraiment se dispenser de ce genre de publicité, surtout venant d’un membre de la famille.
— Vous avez raison, cela n’aurait pas dû se produire. Je suis désolé, mamie, répéta-t-il. Désolé. Parfois, j’agis sans réfléchir.
— Ce n’est pas la première fois, malheureusement. Riley, je t’adore, mais je ne peux pas te laisser ternir le nom de notre famille. La moindre jolie paire de jambes te fait tourner la tête. Tu es censé te comporter en adulte responsable à présent.
« Adulte » et « responsable » : voilà deux mots qui n’avaient jamais servi à décrire Riley. Ses frères, oui, mais lui, non. Un gouffre l’avait toujours séparé de Finn, chef d’entreprise respectable, à présent marié, et de Brody, médecin généraliste parti faire don de ses compétences à l’autre bout du monde. Lui, le benjamin, comment pouvait-il se montrer à la hauteur de tels exemples ? Il était le meilleur des bons à rien, tout au plus. Longtemps, il s’en était accommodé comme d’une excuse pour courir les fêtes, les filles. A présent, cette vie lui laissait une impression de vide, de dégoût.
— Je deviens vieille, sans doute, soupira Mary.
— Vous ? Pas du tout.
— Et je désespère d’avoir des arrière-petits-enfants.
— Finn vient de vous en donner un. Et ils en ont un autre en route.
Heureux mari, père d’une fillette adoptée et bientôt d’un bébé, Finn offrait l’image du bonheur. Riley était même forcé d’admettre qu’il ne pouvait le voir sans ressentir une pointe de jalousie.
— Justement. C’est ton tour.
— Pardon ? Et Brody, alors ? C’est lui, qui vient en deuxième. Et puis, je suis content de la vie que je mène.
— Peut-être…
Mary joua distraitement avec une cuillère à thé avant de lever les yeux vers lui.
— Tu as vingt-six ans, mais tu ne sais toujours pas quoi faire de ta vie.
— J’ai un travail.
— Parlons-en ! Tu fais acte de présence et tu viens chercher ton chèque à la fin du mois.
— Et je teste les radiateurs.
Visiblement peu encline à plaisanter, Mary fronça les sourcils.
— J’ai été beaucoup trop indulgente avec toi. Je t’ai toujours traité différemment parce que tu étais le petit dernier. Tu étais si jeune quand tes parents sont morts et qu’il t’a fallu venir vivre avec nous…
Riley balaya ces considérations d’un geste de la main.
— Je n’ai pas souffert, mamie.
— Tu crois ?
Sous l’insistance de son regard, il se détourna et opina d’un air volontaire.
— A force de te le répéter, tu as dû finir par t’en convaincre, remarqua-t-elle d’une voix douce.
Riley exhala un long soupir. Il commençait à étouffer, dans cette pièce.
— Vous m’excuserez, mamie, mais j’ai rendez-vous pour déjeuner et je suis déjà en retard, dit-il en se levant.
— Annule ton rendez-vous.
Riley haussa un sourcil intrigué.
— J’ai compris. Vous aviez prévu une petite fête pour moi, n’est-ce pas ?
— Non. D’ailleurs, à ta place, j’arrêterais de parler de fête. Rassois-toi, s’il te plaît.
Son ton était soudain péremptoire. Il obtempéra, inquiet.
— Tu as besoin d’un coup de semonce, Riley. Par conséquent…
Elle s’interrompit et fixa sur lui un regard qui le cloua comme un insecte sur une planche.
— Je te coupe les vivres.
Ces mots planèrent dans le silence un long moment avant qu’il les ait enfin assimilés.
— Vous… quoi ?
— A compter d’aujourd’hui, considère-toi licencié de McKenna Media, si tant est que tu en aies jamais fait partie. Par ailleurs, il te faudra acquitter un loyer raisonnable pour le logement que tu occupes actuellement. Il te sera prélevé le premier de chaque mois, c’est-à-dire dans quinze jours.
Bon sang, elle ne plaisantait pas ! Riley ouvrit la bouche pour tenter de discuter, de plaisanter, de l’amadouer, ainsi qu’il l’avait fait maintes et maintes fois… Et il la referma. Elle avait raison. Pourtant, sa grand-mère se trompait sur un point. Elle croyait qu’il passait son temps à papillonner sans but parce qu’il fuyait les responsabilités : faux. La vérité, c’était qu’il n’avait toujours pas trouvé une voie qui l’intéressait. Il avait essayé quasiment tous les métiers au sein de McKenna Media mais, chaque fois, il s’était ennuyé comme un rat mort au bout de quelques jours. S’agissant des femmes, c’était la même chose : il ne comptait plus ses conquêtes, mais aucune ne lui avait donné envie de s’engager dans une relation sérieuse.
Sa grand-mère voulait sans doute le voir tenter sa chance dans un énième travail au-dessus de ses compétences, ou épouser la petite-fille d’un de ses amis. Mais ce que lui voulait, c’était… un challenge. Quelque chose de stimulant, qui lui redonne envie de se lever le matin. Un peu de peps, bon sang ! Il avait toujours su que cette explication finirait par arriver et, à présent qu’il se retrouvait au pied du mur, au lieu d’éprouver de la panique, il se sentait ragaillardi, pour la première fois depuis longtemps.
— Bon, d’accord.
Mary cligna les paupières, manifestement surprise.
— Très bien.
Elle sortit de sa poche une enveloppe qu’elle lui tendit.
— Voici ta dernière paie. Je te coupe les vivres, mais il ne sera dit nulle part que je condamne mon petit-fils à mourir de faim.
Riley repoussa sa main en souriant et déposa un baiser sur sa joue.
— Ne vous inquiétez pas, mamie. Je me débrouillerai.
Sur ces paroles, il prit congé et s’en fut d’un pas léger.
*  *  *
— J’en ai marre ! Trouve-toi une autre serveuse, Frank. Moi, je rends mon tablier.
Le dénommé Frank, un bonhomme d’une soixantaine d’années, partit d’un rire qui secoua son gros ventre. Dernièrement, les ultimatums de Stace avaient fini par devenir une habitude.
— Sérieusement, je démissionne, insista-elle en faisant claquer son carnet sur le plan de travail.
Le service du matin venait de s’achever. Les derniers clients étaient sortis quelques minutes plus tôt, et Stace pouvait enfin s’accorder une pause, la première depuis 5 heures du matin. Elle souleva une cloche de verre pour prendre un donut dans lequel elle mordit avec un appétit rageur.
— Tu me dis ça tous les jours, ou presque !
— Cette fois-ci, c’est sérieux, déclara-t-elle, la bouche pleine. Je craque.
— Allez, raconte-moi tes malheurs. Walter t’a encore fait tourner en bourrique ? Tu sais bien qu’il n’est pas méchant, au fond.
— C’est le type le plus grincheux de Boston. Non, de tout l’Etat du Massachusetts.
— Voire de tous les Etats-Unis.
— Au moins !
Stace hocha la tête en riant et se laissa tomber sur un tabouret.
— Dis-moi, qu’est-ce qu’il me veut, à la fin ?
— Il t’aime bien, c’est tout.
— Hein ? Il m’a dit que j’étais la serveuse la plus lente du système solaire, il s’est plaint que son eau était plate…
— Qu’est-ce qu’il lui fallait ? De l’eau carrée ?
— Lorsqu’il essaye de me rendre chèvre, il ne manque pas d’imagination.
Elle reposa sa pâtisserie et se leva pour renfiler son tablier.
— O.K., je reste mais, toi, embauche quelqu’un, par pitié. Irène est depuis deux mois en congé maternité et tu n’as toujours trouvé personne. Je ne peux pas m’en sortir toute seule, tu le sais bien.
— C’est bon. Le premier qui passe cette porte, je l’engage.
— Je les connais, tes promesses. Ça va faire trois mois que tu me répètes que tu vas chercher un remplaçant, mais personne ne trouve jamais grâce à tes yeux. Ce truc ne sert qu’à prendre la poussière, ajouta-t-elle en pointant le doigt vers un écriteau portant la mention « On demande serveur(euse) ».
Frank haussa les épaules.
— Je suis exigeant, voilà tout. Les serveuses compétentes comme toi ne courent pas les rues.
— Inutile de me flatter. Je te donne un jour, pas plus.
Elle reprit son carnet et glissa un stylo dans sa poche de tablier. Frank la contempla avec une affection inquiète.
— Tu as l’air fatiguée.
— Mais non, ça va. Walter m’a mis les nerfs en pelote, voilà tout. C’est de toi qu’il faudrait s’inquiéter.
— Moi ? Et pourquoi donc ? Tu sais bien que je me plaindrais si quelque chose n’allait pas.
— Te plaindre, toi ? dit-elle en riant. Tu parles toujours de partir à la retraite, mais tu ne cesses de repousser l’échéance. Tu mérites de te reposer un peu.
Il balaya cette remarque d’un geste de la main.
— Et, si je m’en vais, qui s’occupera du Bon Matin ?
— Moi.
Frank éclata de rire.
— Ne le prends pas mal, mais tu ne saurais même pas préparer un jambon-beurre. Ton père était pareil : excellent pour la comptabilité et le service, mais une catastrophe en cuisine. Une chose est sûre : s’il revenait parmi nous, il serait bougrement fier de toi.
Stace promena le regard sur la salle du restaurant. Huit ans après sa mort, l’empreinte de son père demeurait partout visible. C’était lui qui avait choisi les chaises et les tables, lui qui avait peint le local dans des couleurs lumineuses, du jaune et du blanc. Travailler ici, c’était une manière de le retrouver.
— Merci, répondit-elle en souriant.
Frank haussa les épaules et tapota distraitement une cuillère sur le plan de travail.
— Et avec Jeremy, ça va ?
Elle émit un long soupir.
— Il y a des jours avec et des jours sans.
— Il faut le comprendre. Ce pauvre gosse en a vu des vertes et des pas mûres. Si tu as besoin de moi pour quoi que ce soit, n’hésite pas à me demander.
Emue, Stace serra sa grosse main dans la sienne. A cet instant, la clochette fixée à la porte du restaurant tinta, et tous deux tournèrent la tête en direction du bruit.
Riley McKenna… 
Décidément, elle était maudite, aujourd’hui. Dans son genre, ce type était aussi pénible que Walter. Il était bel homme, certes, avec ses cheveux sombres et ses yeux limpides. Et charmant, avec son air désinvolte et son esprit de repartie. Chaque fois qu’il souriait, il était à couper le souffle. En un mot, un play-boy : une catégorie qu’elle évitait comme la peste. D’ailleurs, lorsqu’il lui arrivait de flirter avec elle, elle avait envie de le frapper avec la brochure des menus. Il se croyait tout permis ! Un jour, il avait même eu le toupet de lui demander son numéro. Manifestement, ce crétin était de ceux qui pensent que les femmes doivent automatiquement tomber à leurs pieds.
Souvent, lorsqu’elle n’était pas seule à assurer le service, il allait s’asseoir à l’une des tables dont elle était chargée et commandait une omelette. Le menu en proposait une dizaine de sortes, mais il réclamait toujours des spécialités qui la rendaient folle. Frank, lui, ne semblait pas s’en formaliser.
Stace ne supportait pas ce type. A la manière nonchalante dont il prenait son petit déjeuner, à ses conversations téléphoniques oiseuses, qui tournaient essentiellement autour des filles et des fêtes, il y avait fort à parier que sa vie était complètement creuse. Il se croyait unique, bien sûr, alors que Boston regorgeait de jeunes oisifs dans son genre, des fils à papa cossards et incapables d’apprécier le travail des autres.
Elle s’empara d’un chiffon et entreprit de nettoyer la salle tandis que Riley allait s’asseoir au comptoir avec ce sourire indéboulonnable qu’elle détestait tant.
— Comment ça va, Frank ?
— Bien, bien… Et vous ?
Le sourire ultrabright vacilla.
— Oh ! Moi… Je traverse un petit passage à vide.
— Ah… Si ça peut vous remonter le moral, il y a de la tarte aux pommes au menu d’aujourd’hui.
— Non merci, à moins qu’il s’agisse d’échantillons gratuits. En ce moment, je… euh… suis un peu à sec.
— Tiens donc ? Vous avez fait des folies, hier soir ?
— On peut dire ça comme ça.
Sans blague… Exaspérée, Stace imbiba son chiffon avec du produit de nettoyage et entreprit d’essuyer le comptoir.
— Je cherche du travail, expliqua Riley.
— Et, pour l’instant, cela ne donne rien ?
Un léger pli crispa le sourire de Riley.
— Pas vraiment. J’ai un peu de mal à trouver un emploi qui corresponde à mes qualifications.
Dis plutôt ton manque de qualifications, songea Stace avec perfidie.
— Je suis sûr que vous finirez par trouver, dit Frank.
— En fait…
Saisie d’un mauvais pressentiment, Stace leva la tête.
— C’est pour cela que je suis venu, poursuivit Riley. Vous recherchez un serveur, n’est-ce pas ?
Frank haussa les sourcils.
— Vous voulez travailler chez nous ? Vous ?
— Pourquoi pas ? Je mange ici pratiquement toutes les semaines, je connais le menu déjà pratiquement par cœur.
Frank consulta du regard Stace, qui fit non de la tête avec véhémence. Ils n’allaient tout de même pas s’encombrer d’un bon à rien sans la moindre expérience du métier, voire du travail tout court ! Mais Frank lui sourit avant de se tourner de nouveau vers Riley.
— Tout à l’heure, j’ai dit à mademoiselle Stace que j’embaucherais le premier qui passerait la porte.
Hein ? Il n’est pas sérieux !
— Et comme je suis un homme de parole…
Non… Il ne va tout de même pas… 
— Je vous engage, déclara-t-il en allongeant une tape sur le dos de Riley. Bienvenue au Bon Matin. Stace se fera un plaisir de vous former au boulot.
Bon sang… Il l’a fait.
Celle-ci plaqua sur ses lèvres un sourire figé et fit face au play-boy irresponsable qui allait faire de sa vie un cauchemar.
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Parce qu'elle avait vraiment besoin d’une solide paire

de bras, Stace a embauché Riley McKenna. Non sans se
demander ce qu'un riche héritier comme lui, play-boy
notoire, venait faire dans un établissement comme le
sien, au bord de la faillite. Sans doute une lubie de fils

a papa... Bien décidée a garder ses distances avec cet
homme trop futile et trop troublant, elle est pourtant
obligée de changer son fusil d'épaule le jour ol un orage
ravage sa maison, les laissant a la rue, elle et son neveu,
Jeremy, dont elle a la charge. Impossible, dans ces conditions,
de refuser I'hospitalité que lui offre alors Riley ...

La maison prés du lac

Juste avant 'annonce officielle de ses fiangailles avec un
homme qu’elle n"aime pas, Hollyn, princesse de Morenci,
éprouve soudain le besoin de fuir et d'échapper a son
destin. Quel meilleur endroit pour cela que la petite
station sur les bords du lac Huron ot elle passait
autrefois ses vacances ? Mais, une fois sur place, Hollyn
découvre que les rares hotels du coin ont fermé a cause
d'un avis de tempéte. Tous, sauf celui de Nate Macthews.
Nate, I'amour de ses quinze ans. Nate qu'elle na pas pu
rejoindre I'été suivant comme elle le lui avait promis.
Comment réagira-t-il en la revoyant ?
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